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			I. 


			Doucement balancé par la longue houle qui gonflait les flots gris de la Manche, un petit bateau à moteur, long d’une dizaine de mètres, avançait avec lenteur au large de la côte de Cornouailles.


			Ce n’était pas un bateau de pêche. Ni un bateau-pilote. Ni un bateau à voyageurs. Ce n’était pas non plus un caboteur. C’était... on pouvait vraiment se demander ce que c’était.


			Sa coque, qui avait dû, primitivement, être blanche, n’avait plus de couleur !.. Le goudron, l’huile de graissage s’y mélangeaient avec d’autres ingrédients pour former de véritables cartes géographiques.


			Son nom, tracé en lettres de cuivre, de chaque côté de l’étrave, ne se distinguait pas à première vue : les lettres qui le composaient, recouvertes d’une épaisse couche de vert-de-gris, se confondaient avec le bois sur lequel elles étaient clouées. En regardant bien, cependant, l’on eût pu, avec peine, y lire ce nom :


			BIGORNEAU


			Le Bigorneau était muni d’un mât. D’un mât à bascule, même, pour pouvoir, apparemment, naviguer dans les fleuves et passer sous les ponts. Et quel mât !.. Éraillé, desséché, fendu du haut en bas !.. Des haubans de fil d’acier oxydé le maintenaient tant bien que mal. Un long saucisson de toile grise y pendait : c’était la voile, que le roulis balançait mollement d’un bord à l’autre.
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			Deux hommes étaient penchés sur un panneau ouvert 
au fond duquel résonnaient deux moteurs à quatre cylindres.


			A la cime du misérable pieu, un pavillon français, flambant neuf, flottait fièrement...


			A l’arrière du Bigorneau, dans l’étroit espace s’étendant entre le rouf et la poupe, deux hommes étaient penchés sur un panneau ouvert au fond duquel ronronnaient deux moteurs à quatre cylindres.


			L’un de ces hommes était de haute taille. Vêtu d’une salopette de toile kaki souillée d’huile, il montrait un visage maigre et rasé, nez pointu, lèvres minces, yeux noirs et perçants, qui faisait automatiquement penser à un museau de fouine.


			Son voisin, qui formait avec lui le plus parfait contraste, était petit et gros. Un pantalon de toile blanche — blanche comme la coque du Bigorneau, c’est-à-dire d’une couleur indéfinissable — et une chemise graisseuse ouverte sur sa poitrine, constituaient ses seuls vêtements. Ses pieds nus, tout comme ses mains et ses avant-bras, étaient abondamment englués de graisse noirâtre. Ce qui n’empêchait pas son visage de respirer ce que l’on appelle un optimisme béat. Cet homme était indubitablement satisfait de son sort ! Un crâne chauve, flanqué de quelques mèches de cheveux blonds au-dessus des oreilles, surmontait sa face hâlée aux petits yeux bleus candides, aux lèvres épaisses qui souriaient.


			L’aspect, enfin, d’un bon garçon.


			Hochant soudain la tête, il se redressa brusquement et murmura :


			— Alors, Marlet ? Vous pensez que nous pourrons aller jusqu’à Penzance ? Ce serait si amusant !


			L’homme à la salopette kaki eut un haussement d’épaules dégoûté :


			— Heu... moi, je veux bien, monsieur ! dit-il.


			— C’est le moteur de bâbord qui cogne, n’est-ce pas ?


			— Oui ! Et ça ne m’étonnerait pas qu’il nous claque dans les mains d’un moment à l’autre !.. Vous voyez cette fumée qui sort du pot d’échappement ?


			— Oui...


			— C’est la calamine, monsieur !.. Votre moteur aspire l’huile et la brûle avec l’essence... et en fait du charbon qui...


			— Je sais bien ce que c’est que la calamine, Marlet !.. Mais l’autre ?.. Il a l’air de bien tourner !


			— Ah ! ah ! ah !.. l’autre moteur, hein ?.. Je suis sûr qu’il n’y a pas deux de ses quatre cylindres qui donnent... Les bougies sont complètement encrassées !


			— Mais nous les avons changées tout à l’heure !


			— Ou !.. mais celles que nous avons mises sont encore pires que celles que nous avons enlevées... Écoutez... vous entendez ?


			— Quoi ?


			— Ces claquements ?.. Ce sont les... Ah ! ah !.. ça y est !.. Le voilà calé !.. Si j’étais vous, je rentrerais à Plymouth !.. Ce serait beaucoup plus prudent !


			— Qu’est-ce qu’il dit, baron ?


			Un troisième personnage venait de sortir du petit rouf — un homme paraissant environ vingt-cinq ans, de taille moyenne, mais bien proportionné, râblé, physionomie sérieuse, énergique. Un de ces hommes avec qui l’on n’a jamais la pensée de plaisanter : visage légèrement allongé, menton trop fort, bouche bien dessinée découvrant des dents de loup, nez aquilin, et surtout des yeux ! Des yeux noirs, ardents, qui plantaient leurs regards dans ceux de tout interlocuteur comme pour le fouiller et l’immobiliser. L’homme était simplement vêtu d’un pantalon blanc, immaculé, et d’un tricot-filet. Une épaisse chevelure noire, légèrement frisée, lui recouvrait le crâne.


			Le gros homme chauve qu’il avait interpellé du titre de baron se retourna vers lui :


			— Marlet dit que nous ferions mieux de retourner à Plymouth, expliqua-t-il.


			— Oui ! fit l’homme à la salopette de toile, le moteur de tribord ne tourne plus et l’autre est encrassé à bloc !.. Je me demande comment il tourne encore !..


			— Pas moyen de réparer ? fit l’homme au tricot-filet.


			— Réparer ? Vous vous moquez, m’sieur Nordard !.. Les cylindres sont ovalisés, les bougies ne valent plus rien, les...


			— Ça va... ça va ! fit Nordard, paisiblement. Qu’est-ce que vous en dites, baron ?


			— Moi ? Heu... du moment que ça marche, hein ?.. Et puis, en cas de panne complète, on a la voile... Hein ! Scournec ?


			Le baron, tout en parlant, s’était tourné vers l’arrière du Bigorneau où un grand gaillard aux traits rudes et hâlés était debout, impassible, sa main serrée sur la barre du gouvernail.


			— La voile, monsieur ? fit ce dernier d’une voix grave. Faut pas y compter !.. Le mât viendrait en bas !.. Et puis, la drisse est complètement pourrie !.. Le réa de la poulie est fêlé... Et la voile... elle est toute déchirée !.. Mais, si vous y tenez, on pourra toujours essayer !..


			— Je pense que ce n’est pas la peine fit Nordard. Nous sommes loin de Penzance ?


			— C’est le cap Lizard qui est là-bas ! précisa l’homme de barre. Vous voyez, cette pointe de terre ?.. Penzance est derrière !.. A cette vitesse nous en avons à peu près pour quatre heures... au moins ! Mais on pourrait aller à Falmouth qu’on voit là-bas, plus loin que les falaises !


			— Votre avis, baron ? demanda Nordard.


			Le baron tira de la poche de son pantalon une grosse montre en nickel et la regarda :


			— Oh ! elle est arrêtée ! murmura-t-il. C’est amusant !
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			— Il est quatre heures et demie passé, déclara Nordard, 
après avoir consulté sa montre fixée à son poignet.


			— Il est quatre heures et demie passé ! déclara Nordard, après avoir consulté la montre fixée à son poignet gauche.


			— Quatre heures et demie !.. Si le moteur tient, on pourrait essayer d’aller à Penzance !.. Il y a de quoi manger, à bord !.. Et ce serait pittoresque, assura le baron, toujours optimiste. On ferait cuire les... 


			— Je dois avertir monsieur, interrompit irrespectueusement le timonier, que le réchaud à pétrole ne marche plus. Il est dessoudé !..


			— Alors, on mangera froid ! proposa le baron, toujours souriant. Pourvu qu’on ait de l’appétit, hein, c’est le principal !.. Mais où est Paul ?


			— Me voilà ! s’écria un jeune homme de dix-huit ans environ, en surgissant, comme un diable à ressort, de la porte du petit rouf. Je faisais la sieste !.. Nous sommes arrivés ?


			— Pas tout à fait ! murmura le baron, qui n’avait pas cessé de sourire. C’est un des moteurs qui ne marche pas très bien !.. Nous aurons un peu de retard ! Ça n’en sera que plus drôle !..


			— Est-ce que je pourrais dire un mot, monsieur ? intervint l’homme à la salopette kaki. Oui ?.. Eh bien, moi, je pense que nous devrions retourner à Plymouth. N’y a que là que nous trouverons de quoi nous réparer !.. A Falmouth, on ne trouvera rien ! Je connais le pays !.. Quant à Penzance, ce sont de vrais sauvages... Donc...


			— Mais nous sommes beaucoup plus près de Falmouth que de Plymouth ! observa Nordard.


			— Bien sûr !.. Mais le courant nous porte vers l’est ! Et, dans l’état où sont les moteurs, vaut mieux ne pas essayer de lutter contre le courant !.. On risque d’être drossés dans les rochers de la baie de Saint-Austell... Y a de vrais tourbillons, de ce côté, et, avec un bateau pareil...


			L’homme n’acheva pas, mais fit une grimace significative, pour montrer tout le mépris que lui inspirait un « bateau pareil ».


			— Il est certain que si les moteurs ne sont pas sûrs... murmura Nordard,


			— Il y en a un, oui, admit le baron. Mais l’autre... il tourne toujours, et il n’y a pas de raison...


			— Mais, écoutez-le, votre moteur, monsieur ! coupa l’homme à la salopette, impatienté. Il a des ratés presque à chaque tour !.. Enfin, vous êtes le maître ici !.. Mais je vous ai prévenu !


			Un silence suivit ces paroles. Le visage du baron était devenu chagrin. L’on eût dit qu’il était prêt à pleurer.


			— C’est regrettable... regrettable ! murmura-t-il. Une si belle croisière !.. Enfin, retournons à Plymouth !.. Nous réparerons et repartirons aussi vite que possible.


			— Scournec ! Vire de bord, mon ami !


			— Oui, monsieur ! acquiesça le timonier, cependant qu’un éclair de triomphe faisait luire les petits yeux noirs de Marlet, l’homme à la salopette jaune.


			Il se pencha sur les moteurs, donna quelques tours de clé à droite et à gauche et, se redressant, murmura :


			— J’espère qu’ « il » tiendra jusqu’à Plymouth !


			— Mais oui, qu’il tiendra ! assura le baron qui, se tournant vers Nordard et vers le jeune homme qui venait d’apparaître sur le pont, conclut :


			— Allons prendre l’apéritif, chers amis !.. Après, on verra !


			— Allons ! acquiesça Nordard, Arrive, Paul !


			Les trois hommes rentrèrent dans la petite cabine — un réduit de trois mètres de long sur deux de large, meublé de deux couchettes sur lesquelles journaux, livres, vieilles bottes, hardes de toutes sortes voisinaient avec des verres ébréchés, des boîtes de conserve, une boussole démolie et plusieurs bouteilles.


			Celui que les autres appelaient le baron prit une des bouteilles, la déboucha et, l’ayant approchée de ses narines, murmura :


			— Non... c’est du vinaigre !.. Et celle-là... hum ! oh ! c’est du pétrole !.. Mais où est donc l’anisette ?.. Attendez... Ah ! la voilà !.. Non, c’est de l’huile !.. On ne retrouve rien, ici !.. Oh ! oh ! je l’ai, cette fois, j’en suis sûr. Approchez vos verres !


			Nordard et le jeune Paul, qui avaient chacun pris un des verres fêlés posés sur une des couchettes, le tendirent au baron qui le remplit généreusement et, ayant également fait le plein du sien, déclara :


			— A notre bonne santé, amis !.. Et à l’heureuse terminaison de notre croisière !..


			Les trois hommes trinquèrent et burent.


			— Quand même, baron ! fit Nordard. Vous m’y prendrez encore, à naviguer avec vous !.. Si nous ne nous noyons pas, c’est que nous avons de la chance !


			— Mektoub !.. Mektoub !.. Ce qui est écrit est écrit, et le principal, c’est qu’on ne s’ennuie pas, hein ? Si nous apportions de quoi boire à ce brave Scournec et à Marlet ? Ils doivent avoir soif, eux aussi !..


			Et le baron, bouteille d’une main, verre de l’autre, ressortit sur le pont.


			Le Bigorneau avait viré de bord. Il voguait maintenant vers l’est, sur sa hanche gauche. La côte anglaise — une simple ligne grise — s’estompait à travers la brume légère qui venait de se lever.


			Marlet était occupé à soigner le moteur qui tournait encore. Il avala d’un trait le verre d’anisette qui lui fut tendu et se remit à la tâche.


			Scournec l’imita, rubis sur l’ongle, et fit claquer sa langue.


			Le Bigorneau devait bien filer quatre nœuds... Par moments, il donnait l’impression d’avancer à peine.


			— Je vous retiens, baron ! fit en riant Nordard. Vous pouvez dire que vous m’avez bien eu !.. Faire venir les gens de Paris à Calais, pour une croisière à bord d’un magnifique yacht, et les emmener sur un pareil sabot !.. Animal !.. Je m’en souviendrai, de votre croisière ! Et mon frère aussi ! Hein ! Paul ?


			— Moi, je suis content ! assura le jeune homme.


			— Quoi ? Il me semble, au contraire, que notre croisière va très bien ! protesta le baron. Pleine de pittoresque !.. Bien sûr, il y a quelques petits accidents... mais ça arrive sur les plus beaux yachts ?.. Et si Guerlier, mon mécano, n’était pas tombé subitement malade, et si je n’avais pas été obligé de le remplacer par Marlet, qui n’est pas habitué à nos moteurs, je suis sûr que tout se serait bien passé !.. Après tout, nous ne sommes pas pressés, n’est-ce pas ?


			— Non... mais voilà la brume qui arrive ! observa Nordard, un pli soucieux au front.


			Il disait vrai ! Insensiblement, le brouillard s’épaississait.


			— Bah ! nous ne sommes pas loin de la côte ! remarqua l’optimiste baron. Nous aurons toujours le temps s !..


			— Voilà un bateau ! s’écria le jeune Paul. Et il file !.. On dirait qu’il se dirige sur nous !


			Il ne se trompait pas. Sur la droite du Bigorneau, un élégant canot automobile, en acajou, venait d’apparaître. Lancé à plus de trente milles à l’heure, il éventrait la houle grise en produisant deux énormes volutes d’écume blanche.


			— Il ne va pas nous aborder, au moins ? grommela Scournec, l’homme de barre. On dirait qu’il nous fait des signaux ?


			De fait, un homme debout à l’avant du canot agitait un petit drapeau rouge.


			Tous les regards des gens du Bigorneau s’étaient tournés vers la mystérieuse embarcation. Celle-ci, bientôt, ne fut plus qu’à cent mètres du yacht. Débrayant son hélice, elle ralentit et, quelques, secondes plus tard, ne glissa plus qu’avec lenteur sur la houle parallèlement au Bigorneau.


			L’homme qui était à l’avant de l’embarcation inconnue, se fit un porte-voix de ses mains pour crier en anglais :


			— Stoppez !.. Nous avons une communication à vous faire !


			— Stop ! ordonna le baron.


			Marlet, l’homme à la salopette, débraya aussitôt.


			A peine eut-il terminé que le canot, habilement manœuvré, vint se ranger doucement le long du Bigorneau.
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			Presque ensemble, deux détonations claquèrent...


			Une demi-douzaine d’hommes de haute stature, soudain, surgirent de son rouf où ils étaient cachés. Matraques en main, ils bondirent par-dessus le bordage du Bigorneau et se ruèrent sur ses occupants.


			Presque ensemble, deux détonations claquèrent...


			Y


		


	

		

			II. 


			Un cri d’agonie déchira l’espace : il était poussé par le jeune Paul qui, battant l’air de ses bras, trébucha en arrière et s’abattit lourdement sur le capot de bois recouvrant les moteurs du Bigorneau.


			— Paul ! clama Nordard. Paul !..


			Trois hommes l’entouraient. Un lui saisit le bras droit ; le second d’un croc-en-jambe le fit s’abattre en avant, cependant que le troisième lui portait un terrible coup de matraque sur la nuque.


			Scournec, qui avait instantanément arraché la barre de bois servant de timon, lui fit décrire un rapide moulinet qui l’amena au contact de la tête d’un des assaillants. L’homme, le crâne éclaté, tomba... Mais au même instant un autre bandit lança au brave marin un épouvantable « direct » qui l’atteignit en plein sternum et lui fit perdre la respiration. Étourdi, il porta, d’instinct, la main à son estomac, ce dont l’homme qui l’avait assailli profita pour lui arracher sa barre de bois et l’en frapper au front de toutes ses forces. Scournec, assommé, tomba sur le corps inerte de Paul.


			Le baron, lui, gisait déjà, ligoté, dans la cabine du Bigorneau. Un des bandits, aidé du mécanicien Marlet, s’était jeté sur lui, l’avait renversé et maintenu, cependant que Marlet le ficelait.


			Et ce fut le calme. Le combat n’avait pas duré une demi-minute.


			Il y avait deux morts : le malandrin tué par Scournec et le jeune Paul.


			Un homme de haute taille, visage osseux couronné de cheveux rouges, nez en lame de couteau, yeux verts, qui était resté à bord du canot, d’où il n’avait rien perdu de ce qui s’était passé, parla d’une voix rude :


			— C’est Minao qui est tombé ? demanda-t-il.


			— Yes, sir ! fit un des bandits.


			— Blessé ? Mort ?


			— Mort, sir !


			— Alors, une gueuse aux pieds, et à la mer !.. Karavo !.. Cent livres d’amende pour avoir tiré malgré la consigne !


			— Yes, sir !.. Mais... le jeune homme avait levé son pistolet sur moi et... expliqua l’interpellé.


			— Il t’a manqué... donc, tu ne risquais rien !.. Erreur d’appréciation, qui est intolérable... Il est mort ?


			— Je crois que oui, sir !..


			— Une gueuse aux pieds aussi ! Et à la mer !.. Dépêchons !.. Sarlouk !.. Fareva !.. A bord tout de suite !


			Les deux hommes ainsi désignés sautèrent immédiatement dans le canot, cependant que l’individu aux cheveux rouges passait à bord du Bigorneau.


			Il examina les prisonniers d’un coup d’œil critique et grommela :


			— Amarrez-les... et vite !.. Solide ! Et transbordez-les dans le canot !.. Je dis : solide !.. Que ça entre dans la chair !


			Deux des pirates, qui avaient à leur ceinture une glène de fils d’acier tressés, se penchèrent aussitôt sur Nordard et sur Scournec, toujours sans connaissance, et se mirent en devoir de leur attacher pieds et poings.


			— Dix minutes de retard sur l’horaire, Horstin ! observa l’homme aux yeux verts qui avait rejoint le mécanicien Marlet. Je n’inflige pas d’amende pour cette fois... mais vous aurez un blâme !


			Et sans plus s’occuper de l’individu à la salopette, l’homme aux yeux verts pénétra dans la cabine du Bigorneau.


			Le baron, pieds et poings liés, y avait été étendu sur une des couchettes, parmi les bouteilles, les cartes et les livres. Il avait, pour une fois, perdu sa bonne humeur et jetait autour de lui des regards effarés autant que furieux.


			— Mister Bour-Lollay, salut !.. fit tranquillement l’homme aux yeux verts. Je me présente : Ivor Mac Garrach, avec qui vous avez dernièrement fait connaissance au Thames Yacht-Club... Une seconde, please !


			Ivor Mac Garrach ressortit de la cabine.


			Nordard et Scournec étaient presque entièrement ligotés, déjà. Et un bandit achevait d’attacher aux chevilles du jeune Paul une lourde gueuse de fonte provenant du lest du Bigorneau.


			— Dépêchons ! grommela Ivor Mac Garrach.


			L’homme fit entendre un grognement affirmatif, puis plaça une seconde gueuse entre les pieds de son acolyte tué par Scournec.


			Il la fixa avec quelques tours de cordelette, et, soulevant le corps, le fit basculer par-dessus le plat-bord du Bigorneau. Il répéta cette manœuvre pour le cadavre du jeune Paul.


			— Arrangez les moteurs, Horstin ! ordonna l’homme aux yeux verts à l’adresse de Marlet qui attendait, figé dans une attitude à la fois respectueuse et embarrassée. Nous partons dans une minute !.. « Mister 27 » !.. A bord !..


			Un individu de petite taille, élégamment vêtu de l’uniforme classique de tout yachtman qui se respecte : souliers en peau de daim, pantalon de flanelle blanche, veston de flanelle bleu marine à boutons dorés, apparut. Son visage rasé, au front bas, à la bouche légèrement tordue, avait une expression d’astuce et de bassesse presque incroyable. Une casquette plate à écusson d’or le surmontait :


			— Well ! glapit-il. Ça y est ?


			— Ça y est ! répéta Ivor Mac Garrach, avec un mépris qu’il ne prit pas la peine de dissimuler. Venez !..


			— Voilà ! fit « mister 27 ».


			Avec lenteur et précaution, il enjamba le bordage du Bigorneau et sauta sur le pont, en évitant de mettre le pied sur la flaque de sang qui y stagnait.


			Cette flaque, d’ailleurs, fut presque aussitôt lavée par un des pirates.


			La brume s’était encore épaissie, cachant la côte anglaise.


			Ivor Mac Garrach lança un long coup d’œil à la ronde :


			— Ça y est ? dit-il. A bord, tous !.. Allez !..


			Son ordre fut obéi. Moins de dix secondes plus tard, il se trouva seul sur le Bigorneau avec le baron, « mister 27 » et Marlet-Horstin qui continuait à se battre avec ses moteurs.


			La corde unissant les deux embarcations fut détachée et le mystérieux canot, s’étant écarté, s’éloigna à toute vitesse. En quelques secondes, il eut disparu dans le brouillard.


			— Prenez la barre, « mister 27 » ! commanda aussitôt Mac Garrach. Et ne bougez pas !


			— Mais... nous sommes stoppés ?


			— Tout à l’heure, nous mettrons en route !.. En attendant, vous êtes bien là !


			Et, sans attendre de réponse, l’homme aux cheveux rouges rentra dans la cabine du petit yacht, dont il referma la porte sur lui.
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			— A nous, mister Bour-Lollay ! dit-il en s’asseyant familièrement sur la couchette.


			— A nous, mister Bour-Lollay ! dit-il en s’asseyant familièrement sur la couchette faisant face à celle où était étendu le baron.


			« Je vous ai rappelé qui j’étais. D’autre part, je n’ignore en rien qui vous êtes : René Bour-Lollay, rentier à Paris, surnommé le baron Mektoub parce que vous prétendez vous moquer de tout et que, quoi qu’il arrive, vous dites, comme les Arabes : « Mektoub ! » (C’était écrit !) C’est, d’ailleurs, le moment ou jamais de le dire !


			— Enfin, qu’est-ce que vous me voulez ? grommela le prisonnier, énervé.


			— Je suis ici pour vous le faire savoir !..


			« Votre bateau, le Bigorneau, à bord duquel nous nous trouvons en ce moment, est très connu le long de la côte d’Angleterre !.. Il est connu d’une certaine manière... d’une manière un peu ridicule...


			— Dites donc ! le Bigorneau vaut... protesta le baron Mektoub, vexé.


			— Silence !.. Je n’ai pas le temps de discutailler avec vous, mister Bour-Lollay !.. N’oubliez pas que vos amis sont à ma merci et que vous-même n’êtes en vie que parce que je le veux bien !


			« Je disais donc que le Bigorneau et vous êtes très connus sur la côte britannique... sympathiquement connus, même !.. Je sais que vous avez beaucoup de relations parmi les officiers du Chanel Squadron (escadre de la Manche).


			« Nous avons besoin de vous et de votre bateau — besoin pour vingt-quatre heures. Vous recevrez, pour ces vingt-quatre heures, la somme de cent livres sterling, en guise de dédommagement — plus que ne vaut, certes, votre rafiot !..


			« Cette nuit, un de nos amis s’embarquera à bord !.. Sans doute sera-t-il poursuivi ?.. Il se pourrait même qu’un cutter de la douane ou quelque autre bâtiment vienne visiter le Bigorneau. Dans ce cas, mister Bour-Lollay, vous devrez déclarer que le gentleman en question se nomme mister Christian Nordard, dont le nom figure sur votre rôle d’équipage... Vous comprenez ?


			— Oui !.. Il s’agit d’un malfaiteur évadé... d’un assassin sans doute ? maugréa le baron Mektoub.


			— De ce que vous voudrez !.. Il vous est permis de faire les pires suppositions à condition que vous obéissiez !


			« Moi, je serai le matelot Scournec, également inscrit sur votre rôle !


			« Si l’on vous demande de fouiller votre bateau, vous acquiescerez, cela va de soi !.. D’ailleurs, je vous ferai connaître, au fur et à mesure, ce que vous devrez faire... Et si tout se passe bien et qu’aucun ordre contraire n’arrive, vous pourrez, dès demain, continuer votre croisière.


			« Non seulement votre vie nous répond de votre obéissance absolue, mais aussi la vie de vos amis, lesquels se trouvent présentement en notre pouvoir et ne seront libérés qu’une fois l’affaire terminée !


			« Avez-vous compris ? Je suis à votre disposition au cas où vous désireriez quelques autres explications.


			Le baron Mektoub soupira. Il avala sa salive, qui lui sembla amère, et d’une voix un peu voilée articula :


			— Vous n’aviez pas besoin de vous emparer de mes amis, il me semble !.. J’aurais pu vous suffire comme otage, car il m’est pénible de penser que des personnes que j’ai invitées sont ainsi...


			— Justement !.. Nous avons pensé que vous étiez capable de sacrifier votre peau plutôt que d’obéir : vous êtes assez bête pour cela !.. Mais nous savons que vous avez des préjugés et que vous ferez tout pour qu’il ne soit pas touché à votre ami !


			— Vous voulez dire mes amis... les frères Nordard...


			— Le plus jeune est mort !.. Il a voulu se servir de son pistolet et a été tué par celui qu’il visait !.. Nous sommes d’accord ?


			Le baron Mektoub ne répondit pas. Il était atterré.


			— Je vais vous délier ! reprit Mac Garrach, toujours aussi froidement. Et attention à la manœuvre !


			Il fit comme il le disait et, une minute plus tard, le baron fut libre. Il se dressa sur son séant et frotta ses poignets meurtris d’un mouvement machinal. Mac Garrach lui lança un regard de mépris et ressortit sur le pont.


			— Ce moteur, Horstin ? demanda-t-il.


			— Je viens de remplacer les bougies de celui de bâbord. Il est prêt !.. Quant à l’autre, il faudrait changer les segments des pistons et ça demanderait du temps !


			— Laissez-le !.. Un moteur suffit... En avant !


			Et l’homme aux yeux verts, ayant bousculé « mister 27 », prit la barre et dirigea le Bigorneau vers l’ouest.


			— Allez voir le baron ! ordonna-t-il au yachtman de fantaisie. Et expliquez-lui qui vous êtes !..


			« Mister 27 » inclina la tête en signe d’assentiment et pénétra dans la cabine.


			Le baron Mektoub, toujours assis sur une couchette, paraissait en proie à une sinistre songerie. Il ne fit même pas attention à l’entrée du yachtman.


			— Bonjour, baron ! fit celui-ci d’une voix éraillée. Je suis mister James Buddle, solicitor à Londres, votre invité... Jimmy... Je dis James Buddle... solicitor... hein ! solicitor à Londres ! Votre invité !..


			— Et après ? grommela l’infortuné baron en fixant le prétendu solicitor de la tête aux pieds.


			— Et après ? Je vous répète que je suis votre invité !.. Pas la peine de me regarder comme ça, parce que ça irait mal !.. Voilà !..


			Sur quoi, mister James Buddle, très digne, ressortit sur le pont.


			Le Bigorneau, maintenant, voguait à près de six nœuds de vitesse. La houle s’était un peu apaisée, mais la brume restait épaisse.


			Le baron ouvrit une petite armoire de bois placée au-dessus d’une des couchettes. Il y prit une boîte de cèdre d’où il retira un énorme cigare bagué d’or qu’il alluma. Pendant quelques instants, il souffla devant lui d’énormes bouffées de fumée, puis murmura :


			— Après tout... Mektoub !.. Je n’y peux rien !.. Malheureux que ce pauvre Paul soit mort !.. Mais nous sommes tous mortels !..


			« Je me demande ce qui va se passer !.. Gueux de Marlet !..


			Ayant ainsi pris philosophiquement son parti des événements, le baron sortit sur le pont et alla s’asseoir à l’avant, sans faire attention aux pirates qui, groupés à l’arrière du petit bâtiment, discutaient à voix basse.


			Il put aussitôt remarquer que le Bigorneau avait légèrement infléchi sur sa gauche et voguait dans la direction du sud-ouest... Où allait-il ?..


			Et Nordard ?.. Et le brave Scournec ?.. Qu’étaient-ils devenus ?


			Le baron, immobile, contempla la mer grise et se plongea dans ses réflexions.


			Deux heures passèrent. Le Bigorneau avait ralenti son allure, pourtant bien lente.


			La nuit venait. Le baron vit Ivor Mac Garrach qui mettait en place les fanaux de position, vert et rouge, qu’il accrocha aux haubans, de chaque côté du mât. Après quoi, il rejoignit ses deux acolytes, James Buddle et Marlet-Horstin, et partagea avec eux le contenu de quelques boîtes de conserve qu’il avait apportées.


			Le baron n’avait pas faim. Ivor Mac Garrach lui ayant offert de prendre part au repas, il refusa brièvement. Marlet-Horstin lui lança un mauvais regard, mais Mac Garrach n’insista pas.


			Quelques minutes plus tard, le Bigorneau stoppa.


			Le baron, qui commençait à se sentir transi par la fraîcheur nocturne, aurait bien voulu aller se coucher au chaud dans la cabine. Mais il était trop curieux, trop anxieux de savoir ce qui allait se passer pour cela... Il alla prendre son manteau et, assis sur le pont, au-dessus de la petite cabine, attendit. Sa montre ne marchait pas. Il ne pouvait donc savoir l’heure. Le temps lui sembla long. Autour du Bigorneau immobile, les ténèbres étaient complètes. Rien ne troublait le silence, sinon de temps à autre le léger clapotis d’une vague venant se briser contre le flanc du petit bateau. Par moments, Ivor Mac Garrach échangeait à voix basse quelques mots avec son complice... La faible clarté du fanal accroché dans la cabine éclairait fantastiquement les trois bandits...


			Soudain, Mac Garrach poussa une exclamation étouffée :


			— Les voilà ! souffla-t-il. Vite... la fusée verte !.. Horstin... le moteur !.. En avant !.. La fusée !.. « 27 »... envoyez !..


			Y


		


	

		

			III. 


			Le baron, immobilisé par la stupeur, vit une petite fusée verte monter du pont du Bigorneau.


			Quelques secondes passèrent. Mac Garrach et ses acolytes, silencieux, regardaient à la ronde, dans l’espoir évident d’apercevoir une réponse à leur signal.


			Marlet-Horstin avait remis le moteur en marche et le Bigorneau se déplaçait de nouveau sur l’eau calme, avec la vitesse d’un escargot malade.


			— « 27 » ! commanda brusquement Mac Garrach, une autre fusée !


			Celle-ci était prête et s’éleva aussitôt vers le ciel sans étoiles.


			— Baron, éteignez le fanal de la cabine ! gronda Mac Garrach... Je les ai vus, pourtant !


			Sans réfléchir, le baron Mektoub rentra dans la cabine et souffla la flamme de la lanterne suspendue au plafond.


			— Ah !.. les voilà !.. s’écria Mac Garrach, qui bondit à la barre et fit venir le Bigorneau sur la droite.
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			Le baron Mektoub rentra dans la cabine et souffla la flamme de la lanterne...


			Le baron, qui était aussitôt sorti de la cabine, explora l’horizon du regard et distingua une petite tache livide qui se déplaçait avec rapidité, dans la direction du Bigorneau.


			Bientôt, il put remarquer qu’il y avait deux taches et que ces deux taches étaient en réalité deux rouleaux d’écume soulevés par un petit canot automobile qui filait à toute vitesse.


			A bord du Bigorneau, l’on n’entendait plus que le ronflement du moteur, au-dessus duquel Marlet-Horstin demeurait penché, à écouter.


			« Mister 27 » — M. James Buddle solicitor — se tenait debout auprès do Mac Garrach, et regardait...


			— Baron, souffla ce dernier, d’une voix tout juste assez forte pour être entendue de l’interpellé, voilà M. Christian Nordard, votre invité, qui arrive... Vous comprenez ?


			— Oui ! murmura le propriétaire du Bigorneau qui était résolu à ne plus s’étonner de rien.


			Moins de deux minutes plus tard, le canot inconnu accosta le petit yacht, qui avait stoppé.


			Mac Garrach saisit au vol la corde que lui lança un homme debout dans l’embarcation et l’amarra rapidement à un des montants de la rambarde qui entourait le Bigorneau.


			— Alors ? demanda-t-il.


			— Sommes poursuivis !.. Et il avait le mal de mer... Il est là ! fit l’homme du canot d’une voix qui zézayait... Vite ! c’est un cutter !.. Attendez... je vous le passe !


			Il se pencha vers le fond de son embarcation et se releva, tenant dans ses bras un être geignant et grommelant.


			Mac Garrach s’en saisit et, pivotant sur ses jarrets, l’enfourna — c’est le mot ! — dans l’ouverture de la cabine du Bigorneau, d’où il le projeta sur une des couchettes, parmi verres et bouteilles.


			L’inconnu fit entendre une exclamation furieuse.


			Mac Garrach, déjà, ne s’occupait plus de lui !


			Fébrilement, il détachait la corde qui unissait le canot au Bigorneau :


			— Voilà la « marque » ! dit-il à l’inconnu en glissant dans sa main un objet qu’il venait de prendre dans sa poche. Tout s’est bien passé ?


			— Nous avons eu deux hommes blessés... qui ont été achevés sur place, conformément aux ordres... C’est 45 et 12. !


			— All right !.. L’Empereur le saura. Good luck !..


			L’homme du canot en guise de réponse embraya brusquement l’hélice de son embarcation, laquelle frotta durement le bordage du Bigorneau, qui grinça, et se fut bientôt perdue dans les ténèbres.


			— Go ahead ! (En avant !) commanda aussitôt Mac Garrach, en prenant la barre.


			« Baron... voyez votre « invité » qui est malade !.. Et attention à la manœuvre !.. Votre invité est M. Christian Nordard, qui est souffrant !.. Racontez ce que vous voulez... mais...


			— A qui ? grommela le baron qui, malgré son habituel optimisme, commençait à perdre patience.


			— A l’officier britannique qui, d’un moment à l’autre, va vous interroger ! D’ailleurs, le voilà !.. Vous voyez ? Sur la droite...


			Le baron leva la tête et distingua en effet plusieurs lueurs qui se rapprochaient avec rapidité.


			— Qu’est-ce... commença-t-il.


			— C’est le sloop de guerre qui recherche celui qui est devenu votre invité, baron !.. Allez le voir !.. Et n’oubliez pas que votre peau et celles de vos amis sont dans la balance !


			Le baron ne répondit pas. Aussi bien, il était curieux de voir l’individu qui venait l’arriver si étrangement à bord de son « yacht ».


			— Rallumez votre fanal ! lui lança Mac Garrach.


			Le baron ne demandait pas mieux. A tâtons, il obéit.


			Il n’était pas au bout de ses étonnements !..


			Il croyait voir quelque bandit sinistre, quelque brute semblable à celles qui avaient, quelques heures auparavant, assailli si sauvagement le Bigorneau.


			Et la clarté jaune du fanal lui montrait un petit homme d’environ cinquante ans, complètement chauve, dont le menton disparaissait sous une épaisse barbe noire.


			L’homme, qui s’était assis sur une des couchettes, lui lança un regard méfiant, puis, sans mot dire, tira de la poche de son veston de flanelle bleue — un veston flambant neuf, tout comme ses pantalons de serge crème, — une perruque noire dont il s’affubla avec des gestes nerveux.


			Le baron le vit tourner la tête à droite et à gauche. Il cherchait une glace. Ayant aperçu celle qui était fixée à la cloison, près de la porte de la cabine, il s’en approcha et s’y mira longuement, tout en assujettissant la perruque sur son crâne.


			Puis, se tournant vers le baron qui le regardait faire avec la stupéfaction que l’on devine, il demanda, en excellent français :


			— Ça va bien, comme ça ?


			— Oui !.. assez ! murmura le baron.


			— Merci !.. Alors, n’est-ce pas, je suis votre ami, M. Christian Nordard, de Paris, qui s’est embarqué à Calais sur votre joli yacht !.. Nous sommes partis hier après-midi de Plymouth !.. Voulez-vous me dire si c’est bien cela ?


			— Oui !.. à peu près ! murmura le baron. Mais je voudrais savoir...


			Il s’interrompit : un jet d’une intense lumière violette venait, soudain, de se poser sur le Bigorneau et de pénétrer dans la cabine dont il fit pâlir la lampe.


			Le baron, machinalement, se précipita vers la porte et vit que la clarté provenait d’un petit navire dont les formes se devinaient plutôt qu’elles ne se voyaient, et qui filait à toute vitesse dans la direction du Bigorneau.


			— Attention, baron ! fit gravement Mac Garrach qui, à la seconde suivante, commanda à Horstin de stopper le moteur.


			Le baron, immobile, se demanda ce qui allait se passer. Il put voir l’inconnu qui, debout dans la cabine, derrière lui, enfilait une paire de gants en peau de chamois qu’il avait tirée de sa poche. Le baron remarqua que ses mains étaient couvertes d’écorchures et d’ecchymoses.


			Le Bigorneau avait stoppé. A travers la brume, qui s’était légèrement éclaircie, la silhouette du navire dont le projecteur éclairait le petit yacht se distinguait maintenant avec netteté : un petit vapeur gris à deux mâts, à une cheminée, assez bas sur l’eau, aux lignes géométriques.


			A cent cinquante mètres du Bigorneau immobile, il stoppa, son projecteur éclairant toujours le petit yacht.


			Un canot monté par quatre rameurs s’en détacha et vogua vers le Bigorneau.


			— Montrez-vous, baron ! souffla Mac Garrach, d’une voix impérative.


			Il ne reçut pas de réponse, mais le propriétaire du Bigorneau sortit de la cabine.


			Le canot se rapprochait rapidement. Il se rangea bientôt le long du petit yacht.


			Un officier, reconnaissable à sa casquette écussonnée d’or et au caban de drap sombre qui l’enveloppait, se dressa à l’arrière de l’embarcation et, d’un bond, sauta sur le pont du Bigorneau :


			— Le patron de ce bateau ? demanda-t-il d’une voix sèche.


			— C’est moi ! fit le baron. Je...


			— Vos papiers... et un fanal !..


			— Tout de suite !.. Je vais les chercher, mister !..


			L’officier, sortant brusquement une torche électrique de sa poche, la darda sur le baron et exclama :


			— Mais... c’est mister Bour-Lollay... et le Bigorneau ?


			— Oui, c’est moi ! fit le baron en se retournant. Je... vous... il me semble que vous êtes le lieutenant Campbell ?


			— Exactement, du sloop Arthemis ! Enchanté de vous voir, mister Bour- Lollay !.. Que faites-vous donc ici !


			— Heu... nous allions à Penzance !.. Nous avons eu une panne de moteur... Et celui qui fonctionne encore nous donne pas mal de fil à retordre !


			— Penzance !.. Vous êtes bien au large, dites donc !


			— Oui !.. sans doute !.. Mais, avec cette brume, nous avons tant soit peu perdu notre route !.. Nous naviguons un peu à l’aveuglette, car notre compas n’est pas très bien réglé !.. Mais qu’importe !.. Mektoub !.. On navigue... on prend l’air et c’est le principal !
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			L’officier, sortant brusquement une torche électrique de sa poche, la darda sur le baron.


			Le lieutenant Campbell se mit à rire.


			— Toujours le même, mister Bour-Lollay !.. Et nous qui vous prenions pour un certain bateau qui transporte un évadé du pénitencier de Dartmoor ! Un sinistre empoisonneur !.. Que, seules, des protections étranges ont sauvé de la corde !.. Notre commandant va être furieux !..


			« Vous n’avez rencontré aucun bateau, cette nuit ?.. Il s’agit, croyons-nous, d’une grande chaloupe automobile, sans mât !.. Vous n’avez pas vu ça ?


			— Ma foi non, lieutenant !.. Nous avons aperçu plusieurs feux, cette nuit, mais la brume nous a empêchés d’en distinguer davantage... et, d’ailleurs, nous ne nous en sommes pas souciés !


			— Évidemment !.. Eh bien, je vous laisse !.. Il faut reprendre la chasse !.. Pas besoin de montrer vos papiers !.. Si jamais je m’attendais à vous rencontrer dans de pareilles circonstances ! Allons, à bientôt !.. A Plymouth, sans doute ?.. Et attention à vous : l’homme est désespéré et décidé à tout... et il a des complices plus que dangereux !..


			— Oui !.. à bientôt ! murmura le baron d’une voix qui, malgré tout, tremblait un peu.


			Il serra la main que l’officier lui tendait. Celui-ci sauta dans son canot qui, aussitôt, s’éloigna.


			— En avant, Marlet ! ordonna presque aussitôt Mac Garrach.


			Le moteur du Bigorneau fit entendre son gargouillement.


			— Mes compliments, baron ! fit alors Mac Garrach, ironiquement. Je n’aurais pas menti mieux que vous !..


			— Où allons-nous maintenant ? demanda le baron en dominant sa colère.


			— Tout simplement à Plymouth !.. Horstin, faites accélérer ce damné tournebroche ! Il faut, autant que possible, arriver avant le jour !.. Le baron est sûrement fatigué !


			Marlet-Horstin fit entendre un grognement inintelligible et tira sur le fil de fer qui commandait l’admission d’essence. Le moteur accéléra un peu son allure.


			Le baron respira fortement. Il se sentait désemparé. Il savait, maintenant que, pour sauver sa vie, il avait aidé à l’évasion d’un ignoble criminel, d’un homme coupable du plus lâche des crimes : l’empoisonnement !.. C’était grâce à lui que le misérable avait échappé à ses poursuivants !.. Et ce Mac Garrach venait de pousser le cynisme jusqu’à l’en féliciter !


			Tête baissée, poings serrés, il alla s’asseoir à l’avant du petit yacht et demeura ainsi, immobile, plongé dans d’amères réflexions... Lui qui s’était fait un plaisir de cette croisière !.. Elle finissait bien !.. Le jeune Paul Nordard avait été tué — ou plutôt assassiné. Son frère et le brave Scournec étaient prisonniers... Prisonniers où ?.. Et lui, René Bour-Lollay, avait aidé à l’évasion d’un ignoble empoisonneur !..


			— Je ne navigue plus... c’est fini ! murmura-t-il. Jamais plus !..


			S’il avait su !.. Mais il ne savait pas !


			Le Bigorneau, cependant, filait à travers la brume. Mac Garrach avait pris la barre. Il causait avec « mister 27 », qui s’était assis à son côté.


			Marlet-Horstin surveillait le moteur. Quant au nouvel embarqué, au fugitif, il était toujours dans la cabine...


			Le baron, finalement, s’endormit.


			Une secousse brutale le réveilla. Il ouvrit les yeux, se dressa.


			Au-dessus de lui, des lumières brillaient. Elles lui firent voir deux grands gaillards de race noire, vêtus d’uniformes de toile blanche, immaculée, qui le regardaient. C’était l’un d’eux qui, de son pied nu, l’avait heurté à l’épaule :


			— Eh bien ? demanda le baron en français.


			— Venez ! répondit un des noirs.


			Le baron leva la tête et reconnut que le Bigorneau était accosté contre la plate-forme inférieure d’une échelle suspendue au flanc d’un grand navire peint en blanc, brillamment illuminé.


			— Mais, je n’ai pas... voulut-il protester.


			En guise de réponse, le nègre qui venait de lui intimer de venir lui fit voir une courte matraque.


			Il fallait obéir !


			— Qu’est-ce que c’est que ce navire ? questionna-t-il en se mettant debout.


			Les deux noirs demeurèrent muets, mais, ensemble, ils le saisirent rudement, chacun par un bras, et l’entraînèrent vers l’échelle.
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			Ils le saisirent rudement, chacun par un bras...


			Le baron put voir que le Bigorneau était désert... Marlet-Horstin, le mécanicien-pirate, Mac Garrach et le mystérieux fugitif n’étaient plus à bord. Sans doute étaient-ils montés sur le navire inconnu ?..


			Tiré, poussé, entraîné par les deux noirs, le baron gravit l’échelle suspendue au flanc du mystérieux bâtiment. Il arriva ainsi à la hauteur d’une coursive, sur le pont-principal. Les noirs, d’une poussée, lui firent franchir la coupée. Au passage, il eut le temps de distinguer, éclairée par une ampoule électrique voisine, une bouée blanche qui portait, en noir, ce simple nom :


			FORMOSA


			Y C B


			Il ne put en voir davantage car les noirs le projetèrent littéralement dans un étroit escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs du navire.


			Entraîné, houspillé, il descendit les marches au pas de course et arriva devant un étroit couloir, de chaque côté duquel des portes étaient percées.
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			Il alla s’abattre sur un parquet de fer...


			Un nègre en ouvrit une. Son acolyte, aussitôt, précipita d’une poussée furieuse le baron dans l’ouverture. Le malheureux homme trébucha et, avec un cri d’angoisse, alla s’abattre sur un parquet de fer...


			La porte claqua derrière lui.


			Étourdi, ahuri, affolé, à demi assommé, le baron se redressa et vit qu’il était dans une cabine carrée, aux parois de tôle peintes en blanc, et dans laquelle deux hommes étaient assis, le dos à la cloison.


			Il poussa une exclamation étouffée : ces deux hommes, c’étaient Christian Nordard, son invité, et Scournec, le matelot du Bigorneau...


			Y


		


	

		

			IV. 


			Deux cris retentirent en même temps :


			— Le baron !..


			— Monsieur Bour-Lollay !


			Ils étaient poussés par Christian Nordard et Scournec.


			— Et mon frère ? s’écria aussitôt Christian Nordard.


			— Votre frère ? répéta le baron... Ah oui !..


			— Il est mort, n’est-ce pas ? insista Nordard.


			— Je... je crois que... oui ! murmura le baron.


			— Qu’en ont-ils fait ?


			— Je... ne sais pas... Je crois... qu’ils l’ont jeté à la mer !.. Il me semble...


			Christian Nordard aspira une ample couche d’air. Ses yeux luirent sinistrement, ses mâchoires se serrèrent.


			Mais il ne dit rien...


			Pendant quelques secondes, le silence régna dans le réduit, un silence pesant.


			Scournec, tête baissée, regardait le parquet de tôle. Le baron ne savait que dire. Il comprenait l’effroyable douleur de Christian Nordard dont il connaissait l’immense affection pour son jeune frère. Aucune parole ne pouvait le consoler.


			Christian Nordard, d’un énergique effort de volonté, refoula son chagrin. Sa face énergique reprit — en apparence — son expression habituelle :


			— Somme toute, dit-il d’une voix qui ne tremblait pas, que vous est-il arrivé, baron ?.. Savez-vous où nous sommes, ici ?


			— Mais... à bord d’un navire... d’un grand navire, dont j’ai même pu lire le nom sur une bouée, au passage : le Formosa.


			— Formosa ?.. En latin, cela signifie beau, ou plutôt belle ! observa Nordard.


			— En portugais aussi ! ajouta le baron.


			— Oui !.. Et le Bigorneau ?


			— Il est ici, le long du bord !.. Les bandits qui nous ont assaillis ont voulu profiter de ce que j’entretiens des relations d’amitié avec presque tous les officiers des garde-côtes de la région pour m’obliger à recueillir un de leurs complices qui, d’après ce qui m’a été dit, est un empoisonneur qui vient de s’évader du pénitencier de Dartmoor !


			Et le baron fit le récit de ce qui était advenu à bord du petit yacht à partir du moment où Nordard et Scournec avaient été enlevés par le canot automobile.


			— Nous, c’est plus simple ! fit Nordard, dès qu’il eut achevé. Après avoir été assommés, Scournec et moi, nous sommes revenus à nous, étendus au fond du canot en question... Un canot mû par un formidable moteur qui ne fait pas de bruit !..


			« Malheureusement, je n’ai pu le voir... On nous avait encapuchonné la tête dans des sacs de tissu caoutchouté munis d’une valve pour nous permettre de respirer. Mais impossible de rien distinguer !..


			— Et peut-être de rien entendre ? observa le baron.


			— Non !.. Nous entendions... du moins, moi, j’entendais parfaitement les hommes du canot causer !.. Bref, nous avons navigué, pendant une heure peut-être... Je me suis rendu compte que le canot stoppait, accostait quelque chose... J’ai été soulevé, placé comme un paquet sur les épaules d’un homme qui a monté un escalier ou une échelle...


			— L’échelle de ce navire !..


			— Sans doute !.. Ensuite, j’ai senti qu’on me descendait... Finalement, j’ai été jeté sur le parquet de cette chambre.


			« L’individu qui m’avait transporté me débarrassa de ma cagoule, retira les cordes qui me garrottaient... C’était un nègre vêtu d’un uniforme de matelot en toile blanche... Deux de ses acolytes, pistolet au poing, étaient restés près de la porte au cas où j’eusse voulu tenter de fuir... Mais le coup que j’avais reçu sur la nuque m’avait trop affaibli... J’étais réellement groggy...


			Je restai là où l’on m’avait jeté, et, presque aussitôt, je vis arriver ce brave Scournec, qui fut traité comme je venais de l’être. Le noir qui m’avait amené et celui qui avait apporté Scournec se retirèrent et refermèrent la porte sur eux.


			« La première chose que nous constatâmes, c’est qu’on avait fouillé et vidé nos poches et...


			— Ils m’ont enlevé même ma tablette de tabac à chiquer, ces faillis chiens-là ! grommela Scournec.


			— Oui !.. Ils ne nous ont rien laissé et ont même poussé la précaution jusqu’à nous retirer nos mouchoirs, nos bretelles, nos ceintures et jusqu’à mes fixe-chaussettes !


			— Ils craignaient sans doute que vous vous suicidiez ? murmura le baron.


			— Qui sait ?.. Et voilà !.. Je vous avoue que je vous croyais mort, baron !


			— Je regrette presque de ne pas l’être quand je pense à ce qui est arrivé ! Enfin, Mektoub !.. Mektoub, Nordard ! Ce qui doit arriver arrive à l’heure dite. Nous n’y pouvons rien !..


			— Peut-être !.. Mais nous pouvons nous venger et châtier les assassins !.. Ce Marlet... je lui trouvais une tête de fourbe, mais de là à croire qu’il était l’associé, le complice de bandits pareils ! C’est lui, ou ses amis, qui ont rendu malade Guerlier, notre mécano, afin de le remplacer par un homme à eux... par ce Marlet !..


			— Qui, d’après ce que j’ai entendu, s’appelle Horstin ! remarqua le baron.


			— Ou autrement... qu’importe ! S’il me tombe sous la patte, Marlet ou Horstin !.. Vous vous souvenez ?.. Moins d’un quart d’heure après que nous avons fait transporter Guerlier à l’hôpital de Plymouth, ce Marlet est venu se présenter... Et quels certificats ! Ils étaient trop beaux !.. Nous aurions dû nous en méfier !..


			— Oui... oui... murmura le baron, en baissant la tête comme un coupable. Mais, dites donc, Nordard, articula-t-il brusquement, sommes-nous sûrs qu’il n’y a pas un microphone caché dans cette pièce et qu’on n’entend pas tout ce que nous disons ?


			— Et après ? grommela Nordard.


			Il hocha la tête et ajouta :


			— Que vont-ils faire de nous ?.. Vous, baron, vous êtes rentier, mais moi, je dois, dans cinq jours, prendre le paquebot pour la Côte d’Ivoire et rejoindre mon poste à Conakry !.. L’administration ne badine pas !.. Mon congé est terminé. Il faut que, dans un mois, je sois de nouveau à mon chantier !..


			— Bah ! les géomètres ne manquent pas, Nordard !.. Celui qui vous remplace attendra un peu plus, voilà tout !


			— Vous avez raison !.. D’ailleurs, je vais donner ma démission dès que je serai libre... ou plutôt je demanderai ma mise en disponibilité !.. Je veux venger Paul... et je le vengerai !


			— Ne parlez pas si fort, je vous en prie... Peut-être entend-on ?.. Et vous avez pu apprécier les misérables à qui nous avons affaire !.. Ils sont puissants, féroces et sans scrupule !.. Quand je pense — je vous l’ai dit, je crois ! — que ce Mac Garrach m’avait offert cent livres... soi-disant pour mon dérangement... et qu’il m’avait annoncé qu’une fois leur entreprise terminée je serais libre !..


			« En réalité... je suis ici... avec vous !


			— Oui ! fit simplement Christian Nordard.


			— N’y a rien à espérer de pareils gueux ! maugréa Scournec, entre ses dents.


			Nul ne lui répondit. Nordard et le baron se plongèrent dans leurs réflexions qui n’étaient pas gaies.


			Comme il venait de le rappeler au baron, Christian Nordard était géomètre. Chef d’un chantier sur une voie ferrée en construction, allant de Conakry vers l’intérieur, il était venu en France passer un congé de trois mois.


			Il avait voulu en occuper les derniers jours à naviguer avec le baron, qu’il connaissait depuis son enfance. Il avait emmené son frère... et la fatalité avait fait le reste.


			Maintenant, son frère était mort. Et lui-même était prisonnier avec la baron et Scournec, à bord de ce navire dont il ignorait tout, sinon qu’il devait appartenir à de puissants malfaiteurs.


			— Vous êtes sûr, baron, d’avoir entendu ce Mac Garrach dire à l’individu du canot qui vous a amené l’évadé : « L’Empereur le saura » ?


			— Absolument sûr !.. Vous pouvez penser que j’étais en alerte et que j’écoutais avec attention tout ce qui se disait !


			— Oui... l’Empereur... et ce grand navire... et cette organisation... ces canots rapides... ces complices qui se sont servis de nous... qui se sont toujours trouvés où il fallait, au moment précis !..


			« Je me demande si nous ne nous trouvons pas en présence d’une gigantesque association de criminels... Et cet empoisonneur qu’ils ont délivré ?.. Si nous pouvions lire les journaux, nous saurions sûrement qui est-ce... Pensez qu’il faut que ce soit un criminel dangereux pour qu’on l’ait fait poursuivre par les navires patrouilleurs de la côte !


			— Et sans scrupule avec ça ! observa le baron. Sans pitié !.. D’après ce que j’ai entendu, quand l’un d’eux est blessé, on l’achève aussitôt !.. Nous avons eu deux hommes blessés qui ont été achevés, a expliqué à Mac Garrach l’homme du canot qui a amené l’évadé à bord du Bigorneau.


			— Et nous sommes en leur pouvoir ! murmura Nordard.


			— Mektoub ! soupira le baron.


			« Je crois que, pour le moment, le mieux que nous avons à faire est de dormir ! conclut-il après un silence.


			— Vous avez peut-être raison ! l’approuva Nordard.


			Autour des prisonniers, c’était toujours le silence absolu. Ils avaient la sensation d’être dans une tombe.


			Le baron, qui s’était philosophiquement étendu sur la tôle, fit soudain entendre un ronflement régulier : il dormait !..


			Nordard lui lança un regard d’envie, puis se rassit et se replongea dans ses réflexions, cependant que Scournec grommelait :


			— Si j’avais seulement une bonne chique !


			Un léger tremblement, soudain, agita les tôles et ne cessa plus.


			— On dirait que nous sommes en route ! murmura Nordard.


			Scournec ne répondit pas...


			Nordard n’insista pas.


			Deux heures peut-être passèrent.
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			— Mangeons ! fit simplement Nordard.


			Brusquement, la porte percée dans la tôle s’ouvrit et donna passage à deux noirs qui portaient un grand plateau de bois chargé de victuailles. Ils le posèrent sur le parquet et se retirèrent sans mot dire.


			Le baron dormait toujours. Christian Nordard n’avait pas bougé.


			Scournec eut une brève hésitation, puis s’approcha du plateau sur lequel il se pencha :


			— Oh ! oh ! exclama-t-il. Y a du bon, monsieur Nordard !.. Du poulet, des petits pois... du homard... des fraises... des bananes !.. Ils font bien les choses !.. Et puis, du vin rouge et du vin blanc !.. Ah ! ah ! ah ! ah !..


			— Mangeons ! fit simplement Nordard. Il faut manger pour vivre !


			Il réveilla le baron, dont les yeux brillèrent à la vue des succulentes victuailles éparses sur le plateau.


			Les trois hommes mangèrent, sans presque parler. Autour d’eux, le léger tremblement continuait. Le Formosa devait être en route. Pour où ?..


			Leur repas terminé, les prisonniers échangèrent quelques phrases, puis s’étendirent sur le parquet.


			La température, dans le réduit, était très supportable : l’air était constamment renouvelé par des conduits invisibles. Somme toute, au point de vue matériel, les captifs n’avaient pas à se plaindre.


			Quelques heures plus tard, les noirs revinrent ; ils prirent le plateau et les plats vides et remplacèrent le tout par un plateau semblable, supportant un nouveau repas, aussi copieux et aussi succulent que le premier.


			Les prisonniers purent remarquer, pendant que la porte de leur cachot était entr’ouverte, que d’autres nègres, armés de pistolets automatiques, attendaient, au dehors, prêts à intervenir. Toutes les précautions étaient prises !


			— Rien à faire ! murmura le baron, dès que les noirs se furent retirés.


			« Attendons les événements !.. Du moment qu’ils ne nous tuent pas, et même qu’ils nous soignent comme des coqs en pâte, c’est qu’ils ne veulent pas notre mort !.. C’est déjà quelque chose.


			— Ils veulent peut-être pire, baron ! remarqua Nordard.


			La conversation s’arrêta là.


			Les prisonniers ne pouvaient se rendre compte de la fuite du temps. Ils calculèrent, d’après leur estomac, que les nègres venaient deux fois par vingt-quatre heures leur apporter à manger.


			Toute évasion paraissait impossible : les plats et les couverts étaient en bois et ne pouvaient servir d’armes. Et, chaque fois que la porte de leur prison s’ouvrait, le baron et ses compagnons pouvaient voir un groupe de noirs bien armés — qui n’étaient pas là par hasard.


			Il y avait — d’après leur estimation — quatre jours que Christian Nordard, Scournec et le baron étaient ainsi enfermés, lorsque les deux noirs qui leur apportaient régulièrement à manger entrèrent dans leur prison, sans plateau, cette fois. Mais le bras gauche de chacun d’eux supportait un rouleau de mince cordelette goudronnée :


			— Veuillez vous lever, messieurs ! fit l’un d’eux en excellent français. Et placer vos mains derrière votre dos. !.. Nous allons vous ligoter !.. Vous vous assoirez ensuite pour que nous puissions vous attacher les chevilles !..


			« Ne nous obligez pas à employer la force — car dans ce cas vous seriez passibles de châtiments corporels !..


			— De châtiment, corporels ? maugréa machinalement Scournec.


			— Oui !.. Bastonnade sur la plante des pieds ! précisa le nègre, impassible.


			— Il n’y a qu’à obéir ! murmura le baron Mektoub...


			Christian Nordard serra les poings, mais il se leva et alla se placer entre ses compagnons d’infortune.


			Les trois hommes furent rapidement ligotés. Les noirs s’acquittèrent de leur tâche avec intelligence, si l’on peut dire.


			Tout en n’étant pas trop serrés, les liens des prisonniers furent confectionnés de telle sorte qu’il leur fût impossible de s’en défaire.


			Les nègres, aussitôt, se retirèrent.


			Nordard et ses compagnons, une fois seuls, échangèrent toutes sortes de suppositions sur le traitement dont ils étaient victimes. Allait-on les faire monter sur le pont ? Ou bien les transborder sur un autre navire ? Ou encore les conduire à terre et les remettre en liberté ?


			Longuement, ils discutèrent.


			Ils se turent soudain en voyant se rouvrir la porte de leur prison.


			Quatre noirs entrèrent et allèrent se placer contre la cloison. Derrière eux, trois hommes de race blanche apparurent.


			L’un d’eux était de haute stature. Son visage bronzé, rasé, aux lèvres fortes, au menton énorme, aux yeux noirs et brillants, exprimait une énergie sauvage.


			A son côté, le baron reconnut le mystérieux évadé qu’il avait hébergé sur le Bigorneau. Le bandit s’était débarrassé de sa perruque et de sa barbe postiche et n’en était que plus sinistre. Par-dessus ses vêtements, il portait une longue blouse de toile blanche. A sa suite venait un troisième personnage également affublé d’une blouse, qui portait un coffre d’acajou à coins de cuivre et une petite table pliante.


			Il installa la table contre une des cloisons, y posa le coffre et l’ouvrit.


			Nordard et ses compagnons virent qu’il renfermait des instruments de chirurgie et des fioles de verre coloré.


			Y


		


	

		

			V. 


			Par lequel commençons-nous, docteur ? demanda l’homme qui avait apporté le coffret et la table pliante.


			— Peu importe, Morbach ! répondit le mystérieux évadé de Dartmoor avec un léger haussement d’épaules. Quoique, reprit-il aussitôt, peut-être serait-il intéressant de mesurer d’abord les réactions de celui-là !.. Commencez par lui !


			« Celui-là », c’était Christian Nordard.


			Sur un ordre du « docteur », deux noirs l’empoignèrent et l’obligèrent à s’étendre sur le parquet de tôle, où ils l’immobilisèrent en le maintenant par les jambes et les épaules.


			Le « docteur », cependant, avait pris dans une boîte nickelée une petite seringue de Pravaz, en cristal, terminée par une aiguille creuse. Il retira d’une autre boîte une ampoule de verre remplie d’un liquide rosâtre, et dont il brisa une des extrémités. Il enfonça alors l’aiguille de sa seringue dans l’ampoule et pompa ainsi le liquide qui l’emplissait.


			— Dépêchons, Morbach ! grommela-t-il à l’adresse de l’autre individu vêtu de la blouse blanche.


			Morbach, qui avait pris dans le coffret un tampon de coton et l’avait imbibé d’éther, s’agenouilla contre Nordard dont il déboutonna la chemise. Il lui frotta alors la peau, derrière l’oreille gauche, avec son bouchon d’ouate.


			— Suffit ! maugréa le « docteur » qui, s’agenouillant à son tour auprès du prisonnier, lui enfonça l’aiguille de sa seringue dans les muscles du cou.
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			Il enfonça l’aiguille de sa seringue dans les muscles du cou.


			Il pressa alors sur le piston de cristal, jusqu’à ce que le liquide rosâtre eût été complètement injecté dans la chair de Nordard. Retirant la seringue, il maugréa :


			— Aux deux autres !.. Ce sera plus probant !


			Le baron Mektoub et Scournec durent subir le même traitement que leur compagnon.


			— Maintenant, relevez-vous et asseyez-vous contre la paroi ! leur ordonna Morbach. Et tenez les yeux bien ouverts, vous ne risquez rien !


			Tandis qu’il parlait, le « docteur » avait pris dans le coffret une large plaque de coton jaune, qu’il enduisit d’une pommade ressemblant assez à du beurre.


			— Gardez les yeux ouverts ! répéta-t-il à Nordard. C’est dans votre intérêt. Il faut que vos paupières et votre cornée soient complètement ointes de cette pommade — sinon vous perdrez la vue.


			« Vous m’avez bien compris ? Gardez les yeux ouverts ! Ma pommade, d’ailleurs, est indolore !


			« Et ne bougez pas, n’est-ce pas ?


			Que faire, sinon obéir ?


			Christian Nordard conserva donc ses paupières relevées tandis que le « docteur » appliquait sur scs yeux son bandeau d’ouate.


			Au contact de la pommade, il ressentit une légère brûlure, cependant que des ombres rouges passaient devant ses prunelles. Puis, à cette sensation de brûlure, succéda une agréable fraîcheur.


			Il ne put s’empêcher de frissonner : le bandit allait-il l’aveugler ? Il se rassura en pensant que si tel avait été le but du « docteur », il n’eût pas eu besoin de prendre tant de précautions.


			Morbach, entre-temps, avait fixé la plaque d’ouate sur ses yeux au moyen d’un solide bandeau de tissu caoutchouté destiné à maintenir l’étrange médication étroitement collée au visage du patient.


			Scournec et M. Bour-Lollay — alias baron Mektoub — furent ensuite l’objet du même traitement.


			Puis, tandis que Morbach rangeait soigneusement dans le coffret les différents ingrédients et instruments que venait d’employer l’évadé de Dartmoor, celui-ci fit subir à chacun des prisonniers un véritable examen médical.


			Il leur tâta le pouls, dont il nota le nombre de pulsations sur un petit carnet ; puis, à l’aide d’un instrument spécial, le Pachon, il mesura la pression du sang dans les artères. Finalement, il les piqua successivement à la veine du bras pour prendre quelques centilitres de leur sang dans un tube de verre qu’il boucha avec précaution.


			Tandis que s’opéraient toutes ces manipulations, le grand individu au visage bronzé, au regard farouche, n’avait ni bougé, ni prononcé un seul mot. Debout, les bras croisés sur sa poitrine, il avait regardé faire le « docteur » sans qu’un seul muscle de son visage ou de son corps remuât.


			— Il faudrait resserrer leurs liens ! ordonna le « docteur ». Et diète complète pendant vingt-quatre heures !..


			« Vous entendez, mister Nordard, mister Bour-Lollay, mister Scournec ? Ne vous agitez pas !.. Bougez le moins possible !.. Et ne vous inquiétez pas si vous avez un peu de fièvre !..


			« Vous allez avoir la sensation que vous êtes aveugles... Mais il n’en est rien !.. Dans vingt-quatre heures, l’on vous retirera vos bandeaux et vous pourrez manger... Sans doute allez-vous dormir, ce sera préférable !.. Mais, : pour cela, il ne faut pas vous énerver !.. Et surtout — je le dis dans votre intérêt — n’essayez pas de faire glisser vos bandeaux !.. Vous perdriez infailliblement la vue !.. Si vous les laissez, vous ne risquez absolument rien !..


			« Et bougez le moins possible !..


			Les prisonniers perçurent quelques chuchotements et, peu après, sentirent qu’on resserrait, jusqu’à les faire entrer dans leur chair, les liens qui immobilisaient leurs poignets, leurs genoux et leurs chevilles.


			Pendant quelques instants encore, ils entendirent le « docteur » et ses acolytes échanger de rares phrases à voix basse. Puis ils se rendirent compte que les bandits se retiraient. Les serrures de la porte d’acier claquèrent dans leurs gâches... et ce fut le silence.


			— Ils vont sûrement nous brûler les yeux, ces faillis chiens de malheur ! grommela Scournec. Il me semble que j’y vois plus rien !.. Tout à l’heure, je voyais encore quelque chose... comme une lumière !.. A présent, c’est tout noir !..


			— Du calme ! prononça Christian Nordard. Nous ne pouvons rien !.. Attendons... Je suppose que le... l’homme qui nous a drogués a dit la vérité !.. Sans doute veut-on se livrer sur nous à certaines expériences que nous ne pouvons encore nous expliquer !.. Prenons donc patience... Le moment viendra où tout cela se paiera !


			« Et, si nous devons périr, montrons à ces gredins que nous n’avons pas peur de la mort !


			— Si seulement ils m’avaient laissé une chique, ces gueux-là ! grommela Scournec. Malheur et malédiction !.. Devenir aveugle !.. J’aime mieux me tuer !..


			— Rien ne te dit que tu deviendras aveugle, mon vieux Scournec ! observa Nordard. Et, si tu dois le devenir, tu seras toujours à temps de te tuer !.. Pour l’instant, prends patience ! Dans vingt-quatre heures, nous saurons à quoi nous en tenir !.. Pas vrai, baron ?


			— Oh ! moi, je suis bien tranquille !.. Tout ça, ça va s’arranger !.. Qui sait ? Peut-être que nous y verrons mieux que jamais !.. Justement, je devenais un peu presbyte !.. Le médecin m’avait ordonné de porter des verres !.. Des verres !.. Un yachtman comme moi !.. Ah ! ah !.. Eh bien, qui sait ? Peut-être que ce traitement va me rendre une vue normale !.. Et puis, Mektoub... ce qui doit arriver arrive !.. A quoi sert de s’en faire, mes amis ? Ça aurait pu être pire !.. S’ils nous avaient coupé les jambes, par exemple ? Ou la tête... hein ?


			— Exact ! murmura Nordard.


			Yves Scournec, lui, ne répondit que par un grognement de mauvaise humeur : tous ces raisonnements ne le convainquaient pas ! Il était prisonnier, ligoté, les yeux bandés, avec de la drogue sur les prunelles !.. Là étaient les faits !..


			Pendant quelques secondes, le silence régna dans la cellule. Les prisonniers. immobiles, méditaient sur leur sort...


			— Que pensez-vous de tout cela, baron ? demanda enfin Nordard.


			— Rien !.. Évidemment, nous sommes entre les mains d’une association de malfaiteurs... de malfaiteurs dangereux !.. Ce « docteur » que l’officier de l’Arthémis m’a décrit comme un empoisonneur de marque, doit vouloir expérimenter sur nous une invention de son acabit !.. Nous lui servons en quelque sorte de cobayes !


			— Qu’est-ce que c’est que ça, des cobayes ? demanda Scournec.


			— Des cochons d’Inde, sur lesquels on essaie certains remèdes avant de les donner aux gens ! le renseigna le baron.


			— Alors, ils nous prennent pour des cochons d’Inde, ces damnés faillis chiens de malheur !.. Ah ! si je pouvais seulement délier mes mains !..


			— Garde-t’en bien ! s’écria Nordard. Maintenant que l’expérience est commencée, il ne faut pas l’interrompre ! Je ne crois pas qu’« ils » aient voulu nous aveugler, sinon, ils n’auraient pas pris tant de précautions !.. Donc, du calme et essayons de dormir, c’est le mieux que nous puissions faire !


			— Sûrement !.. Et Mektoub ! conclut M. Bour-Lollay.


			De nouveau, ce fut le silence que, soudain, un ronflement troubla : le baron Mektoub s’était endormi...


			A ses ronflements se mêlèrent bientôt des grognements, poussés par le pauvre Scournec, que ses liens faisaient souffrir. Le brave gars, pendant plusieurs minutes, se tourna, se retourna, dans l’espoir de trouver une position pouvant alléger ses douleurs. Mais en vain. Finalement, il eut honte de ses plaintes en pensant que Christian Nordard, qui devait souffrir au moins autant que lui, supportait stoïquement ses souffrances.


			Plusieurs heures passèrent ainsi.


			Brusquement, un cri, poussé par M. Bour-Lollay, retentit :


			— Aïe ! Aïe !.. Aïe !.. à moi !.. Au secours ! Le feu !.. Ah ! ah !..


			Un éclat de rire répondit à ses lamentations : Scournec se tordait littéralement... Il haletait, comme si on l’eût chatouillé !..


			Christian Nordard, qui avait conservé son sang-froid, entendit le brave Breton qui glapissait :


			— A nous, les gars !.. Passe arrière à border l’artimon !.. Y a la double !.. Remplis la moque (timbale), failli chien de cambusier, et ne mets pas ton pouce dedans !.. M’faut mon compte !.. Ah ! ah ! ah !.. Le capitaine de Saint-Malo... Le capitaine de Saint-Malo... qui mange la viande et laisse les os... Ah ! aaah !.. aah !.. Ah !.. aaah !.. ha !.. ah !..


			— Le feu !.. Tout brûle !.. Apportez-moi mon chapeau, au moins !.. Un chapeau de chez Moubic !.. Ah ! ah ! Mon chapeau ! hurlait le baron. Mon pauvre chapeau !.. Heureusement que j’ai encore quelques cheveux !.. Mais la girafe est morte ! — Elle est morte !.. Ouille, ouille, ouille !.. Je plonge !.. Je bois !.. Et l’eau est salée !.. A moi ! A moi !.. A l’assassin !..


			[image: ]


			A moi ! A moi !.. A l’assassin !..


			— Vas-tu te taire, maudit braillard, ou je te croche dedans ! gronda Scournec... Ah !.. à moi, les gars !.. Attends un peu... que je vas te dresser en bras et en balancines, crasse de meule ! Empoisonneur de chrétien !.. Il a encore jeté du poivre dans le tafia !.. Oh ! Mais cette fois, j’aurai ta sale peau !.. Je vais y faire tellement de trous qu’elle ne flottera pas dans un baril de mélasse. Ah !..


			— A moi !.. A moi !.. Au secours ! A l’assassin !.. Ils me brûlent !.. Le feu !.. Ah !.. jette cette hache... la hache !.. glapit le baron.


			— Mort et malédiction !.. Cette fois, je te tue comme un cancrelat, pourceau ! cracha Scournec, d’une voix que la fureur faisait trembler.


			Pendant les secondes qui suivirent, les invectives des deux hommes, leurs hurlements, leurs menaces se confondirent.


			Christian Nordard, frémissant, comprenait que ses compagnons étaient dans le délire... Ils avaient perdu le contrôle de leurs actes... Ils ne se reconnaissaient plus... C’étaient deux misérables fous !


			Lui-même croyait entendre des cloches : son sang battait formidablement ses tempes, et, par instants, il croyait voir des nuées rouges, jaunes, vertes, passer devant ses yeux... Une fièvre intense le faisait trembler. Il devait serrer les mâchoires pour ne pas claquer des dents. Sa tête était en feu et il avait l’impression, par instants, que l’air était devenu irrespirable et que des flammes brûlaient ses poumons à chacune de ses aspirations.


			— Plus rien !.. La baille est vide !.. clama Scournec. A boire, cambusier de Satan, ou je t’écrase le crâne, à boire !..


			— Quoi ? Quoi ?.. Ah ! oui... à boire !.. A boire !.. criait le baron... De l’eau pour éteindre le feu !.. Je vais me baigner !.. Oh ! mais pas de cette eau rouge !.. Enlevez cette eau rouge ! Ah !.. aaah !..


			— Qui qu’c’est qui crie ?.. Cambusier de malheur !.. A boire donc !.. Oh ! je veux te faire manger ta sale carcasse par les requins ! aboya Scournec.


			Christian Nordard entendit les deux hommes qui se roulaient sur le parquet de tôle, qui se heurtaient... qui ruaient au hasard !..


			Il entendit leurs talons frapper les cloisons et frapper mutuellement leurs corps... Les hurlements des malheureux redoublèrent... Des grognements de douleur se mêlèrent à leurs exclamations de rage et à leurs menaces.


			Christian Nordard sentit que sa raison lui échappait. Sa fièvre augmentait de seconde en seconde... Il devait faire effort sur lui-même pour ne pas se laisser aller à la folie. Des visions de meurtre passaient devant sa rétine... et sa soif augmentait au point qu’il avait l’impression d’avoir du feu dans la bouche et dans les poumons.


			Les cris rauques ou aigus de Scournec et du baron Mektoub lui vrillaient les tympans. Peu à peu, il perdait le contrôle de lui-même... S’il avait pu seulement se boucher les oreilles !..


			Il s’étendit sur le dos, de tout son long, et s’efforça de rester immobile, de conserver son calme. Mais les battements de ses tempes avaient encore augmenté de violence, au point qu’il s’entendait plus les ronflements des turbines. Seules, les clameurs furieuses de ses deux compagnons arrivaient jusqu’à lui.


			Et ce supplice allait durer encore des heures et des heures ! Il y avait à peine deux ou trois heures, sans doute, que les prisonniers avaient été drogués. Et l’homme de Dartmoor les avait prévenus qu’ils en avaient pour vingt-quatre heures !


			— Vingt-quatre heures !.. Je serai fou avant ! songea Christian Nordard.


			Peu à peu, il sentait un calme étrange l’envahir... Les ronflements des turbines du mystérieux navire, les cris de Scournec et du baron Mektoub, les battements de son sang dans ses artères finissaient par composer dans sa tête une étrange symphonie. Il avait l’impression que sa soif diminuait... Des visions de prés fleuris, de ruisseaux bordés d’ajoncs et de saules dans une campagne verdoyante au-dessus de laquelle passaient de petits nuages blancs comme des flocons de coton, apparaissaient devant lui ; leur aspect changeait constamment... Et, au loin, il croyait entendre le grondement d’un train...


			Il comprit que le délire s’emparait de lui :


			— Cela vaut mieux ainsi ! pensa-t-il.


			Et ce fut sa dernière lueur de lucidité. Soudain, une chanson s’échappa de ses lèvres brûlées par la fièvre — ce qui augmenta la fureur de ses deux compagnons dont les vociférations redoublèrent... Mais Christian Nordard ne s’en rendit pas compte !.. Il avait perdu tout contact avec la réalité !..


			Une forte secousse le ranima. Il ouvrit les yeux... et ressentit une violente brûlure aux paupières, qu’il referma pour les rouvrir aussitôt.


			Il put voir qu’on lui avait retiré son bandeau.


			A ses côtés, le baron Mektoub et Yves Scournec, étendus sur le dos, bouches ouvertes, ronflaient. Leurs crânes étaient toujours entourés par la large bande de caoutchouc servant à maintenir l’ouate bouchant leurs yeux.


			Deux hommes en blouses blanches — l’évadé de Dartmoor et son aide — étaient agenouillés de chaque côté du géomètre.


			— Comment vous sentez-vous, mister Nordard ? demanda l’homme de Dartmoor.


			Y


		


	

		

			VI. 


			Christian Nordard toussa. Sa langue était comme paralysée. Sèche, durcie, fiévreuse, elle lui paraissait enflée. Il pouvait à peine la mouvoir dans sa bouche brûlante :


			— Je... ne me sens pas bien du tout ! parvint-il à articuler avec effort.


			— C’est naturel ! fit tranquillement l’évadé de Dartmoor. Veuillez, je vous prie, répondre avec précision à mes questions : vous sentez-vous une douleur dans la tête, près des tempes ?


			— Non !..


			— Et, sous la nuque, n’éprouvez-vous pas une gêne ?


			— Si !..


			— Et voyez-vous bien ? Voyez-vous aussi bien qu’avant d’avoir été traité ? Je veux dire avant qu’on vous ait placé le bandeau sur les yeux ?


			— Il me semble que j’ai un brouillard devant les yeux... un très léger brouillard ! fit Nordard.


			[image: ]


			Le « docteur », ayant pris l’ophtalmoscope, le plaça devant son œil...


			— Parfait !.. Morbach !.. L’ophtalmoscope !.. Vous, mister Nordard, veuillez vous redresser... et vous asseoir, la tête appuyée à la cloison !.. Je vais examiner vos yeux !..


			— Si l’on pouvait me délier et me faire boire, je...


			— Après !.. Il faut que je vous examine avant que vous ayez absorbé quoi que ce soit !.. Et j’aurai besoin de votre immobilité que peuvent seuls assurer les liens qui vous ligotent !.. Veuillez ne plus parler que quand je vous interrogerai !


			Et le « docteur », ayant pris l’ophtalmoscope que lui tendait son acolyte, le plaça devant son œil. Il se pencha davantage vers Nordard, qui, docilement s’était assis adossé à la cloison, et lui examina successivement les deux yeux :


			— Parfait ! murmura-t-il. Vous lui injecterez un peu d’atropine, Morbach... la quantité habituelle !.. Il sera bon de diminuer l’intensité lumineuse jusqu’à nouvel ordre !


			« Il a une rétine magnifique... Je crois que nous sommes sur la bonne voie !.. Aux autres !


			Le baron Mektoub et Scournec, qui ne s’étaient pas réveillée, furent secoués par l’acolyte de l’évadé de Dartmoor. Ils subirent le même examen que Christian Nordard.


			Scournec voulut protester, mais le « docteur », froidement le menaça de le faire bâtonner.


			Enfin, tout fut terminé.


			— On va vous apporter à boire et à manger ! fit le « docteur ». Vous ressentirez sans doute de légers troubles — par exemple des étourdissements !.. Ne vous en inquiétez pas !.. C’est sans importance... Mon procédé était au point... vous ne risquez rien !.. Et vous aurez aussi, dans quelque temps, une certaine gêne à respirer : aucune importance !..


			— Mais... nos liens ? demanda Nordard.


			— On va vous en débarrasser... Mais ne frottez pas vos yeux, même s’ils vous démangent : vous risqueriez l’ophtalmie, que je ne pourrais guérir que par un traitement très douloureux. Vous avez bien compris ?


			« Alors, Morbach... donnez-leur l’atropine, d’abord !


			Tandis que le « docteur » parlait, son acolyte avait pris dans une trousse une petite seringue de verre à pointe arrondie. Il l’emplit au moyen d’un liquide brun contenu dans une fiole de verre bleu, puis instilla une goutte du liquide qu’elle contenait dans chacun des deux yeux des trois prisonniers.


			Il prit alors sa montre et attendit cinq minutes — qui parurent bien longues aux trois hommes. Enfin, il la remit dans sa poche et, à l’aide d’un petit couteau, coupa les cordelettes qui immobilisaient Nordard et ses compagnons.


			— Allons ! grommela le « docteur » qui semblait pressé.


			Les deux bandits sortirent. Les deux serrures de la porte de tôle claquèrent derrière eux.


			— Pourvu qu’ils n’oublient pas de nous apporter à boire ! murmura Christian Nordard.


			Sa voix n’eut aucun écho. Scournec et le baron Mektoub étaient comme hébétés. Immobiles, ils regardaient autour d’eux d’un air inquiet, ahuri, comme s’ils n’eussent pas entièrement joui de leur raison.


			— Et alors ? Ça ne va pas mieux ? demanda Nordard en s’efforçant de prendre un ton jovial. Vos yeux vous font mal ?.. Vous avez soif ?..


			— J’vas sûrement filer mon loch, moi ! grommela Scournec. Je suis fini ! Ça me bat dans la tête !.. Et mes yeux sont tout brouillés !.. Malheur !.. Je vas sûrement devenir aveugle !..
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